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L’influence économique* et politique de l ’Alle
magne à Constantinople s’est affirmée de plus en 
plus en ces dernières années; nous verrons com
ment elle s’est m anifestée, notam m ent à propos des 
affaires de Macédoine, dans un sens absolum ent con
servateur de l’in tégrité de l ’Em pire ottom an, de la 
souveraineté du Sultan et de son au torité  de Com
m andeur des C royants. En vain Abd-ul-Ham id a-t-il 
parfois tim idem ent essayé de faire contrepoids à 
l’hégémonie germ anique, en rep renan t le jeu  de 
bascule qui lui a si souvent réussi : il ne saurait 
plus désormais, môme s’il le voulait résolum ent, 
échapper com plètem ent à cette protection, un  peu 
lourde à la vérité, mais qui, pour lu i, reste  la plus 
profitable et, pour le m om ent, la  m oins dangereuse 
de toutes celles qu ’il avait essayées ju sq u ’ici. P o u r 
la Russie et môme pour l ’A utriche-H ongrie, l’Em pire 
ottoman était un  obstacle à une m arche vers la m er 
Egée ou le golfe Persique ; entre les m ains de l ’An
gleterre, il était une barrière  dressée en tre les routes 
de l’Inde et la poussée m oscovite. P o u r l ’Allem agne, 
qui ne confine pas à ses frontières, il est l ’allié né
cessaire, le collaborateur sans lequel elle ne saurait 
ni acquérir ni garder les débouchés com m erciaux de 
l’Orient et les routes de l’Asie. P o u r l’A ngleterre et 
la Russie, il était « un  m oyen » ; pour l’A llem agne, 
il est un bu t; c’est lui-m êm e qui est, pour l’activité 
allemande, le champ d’expansion dont elle m anquait; 
l ’intérêt certain, durable, de l ’Allemagne est donc de 
conserver et d’accroître la  puissance tu rq u e  et de se


